
Que s'est-il pass� sur le
Foederis Arca ?

par ROBERT DE LA CROIX

Les r�actions humaines en mer ne prennent-elles pas plus d'intensit� du 
fait que tout se passe en quelque sorte en vase clos ? Comprim�s 
dans l'�troit univers d'un navire, les sentiments �clatent avec une 
violence qui peut conduire � la mutinerie, au meurtre. Robert de la 
Croix nous le montre en �voquant l'histoire du Fœderis Arca.

Le 8 juin 1864, le trois-m�ts fran�ais de 500 tonneaux, Foederis Arca, quitta 
S�te avec un chargement de charbon, de vins et de spiritueux destin� aux 
troupes fran�aises combattant au Mexique. Il n'arriva jamais � destination.

On s'expliquait mal cette disparition, lorsque le 22 ao�t suivant, l'aviso 
Monge entra � Brest avec huit naufrag�s. Huit naufrag�s du Foederis Arca.

- Le b�timent,a coul� dans la nuit du 30 au 31 juillet, d�clara L�nard, le 
ma�tre d'�quipage. Il y avait trois m�tres d'eau dans les cales. Une 
br�che qu'on ne pouvait pas obturer. Le capitaine Alfred Richebourg d�cida 
l'�vacuation. L'�quipage prit place dans la baleini�re avec dix jours de vivres.

- Et le commandant ? demanda-t-on � L�nard.
- Il �tait rest� � bord avec le second, le cuisinier et le mousse. Il ne voulait 

quitter le navire qu'au dernier moment. Il devait alors embarquer dans le canot. 
Apr�s l'abandon, nous nous sommes �loign�s � quelques encablures pour ne 
pas �tre entra�n�s dans le naufrage du b�timent. A l'aube, le Foederis Arca 
avait disparu. La mer �tait d�serte. Seul le canot flottait au milieu de d�bris 
divers. Il �tait chavir�.

- Et le capitaine, son second, les deux hommes qui �taient avec eux ?
- Nous les avons recherch�s toute la matin�e. On pensait qu'ils nageaient, 

essayant de nous rejoindre. H�las ! on n'a retrouv� aucun corps. On a fait 
route alors au nord-est, vers les parages fr�quent�s des �les du Cap Vert. Le 
cinqui�me jour, on a aper�u une voile. On a fait des signaux. Une heure plus 
tard, on �tait � bord du brick danois Mercurius. On nous a laiss�s � Saint-
Vincent. Treize jours apr�s le Monge arrivait et nous rapatriait.

D'autres naufrag�s furent interrog�s s�par�ment. Leurs r�cits 
concordaient. Un rapport fut r�dig� et transmis aux autorit�s C'�tait, h�las ! 
un �v�nement de mer comme il s'en produisait trop souvent. Et l'affaire fut 
class�e.

Un naufrage suspect

Au mois de septembre 1864, le minist�re de la Marine re�ut une lettre de 
Justinien Aubert, le fr�re de Th�odore Aubert, le second du Foederis Arca, 



dans laquelle il �mettait des doutes sur la v�racit� du t�moignage des 
naufrag�s.

Tout d'abord, il remarquait que, par une co�ncidence �trange, les disparus 
�taient les deux officiers et deux hommes qui n'�taient pas matelots, le cuisinier 
et le mousse.

Justinien Aubert �tait marin et c'�tait en marin qu'il consid�rait l'�v�nement. 
Que le capitaine du voilier ait quitt� le bord le dernier, c'�tait normal, mais que 
le second ait abandonn� les matelots � leur propre sort, voici ce que Justinien 
Aubert ne comprenait pas. Et puis, le mousse, un enfant de onze ans, aurait d� 
�tre �vacu� le premier. Or, il �tait demeur� � bord avec le capitaine.

Au minist�re, la lettre fut transmise � un quelconque service qui se contenta 
d'envoyer une copie du rapport de l'enqu�teur � Aubert. Celui-ci, tenace, 
envoya une nouvelle lettre. On ne lui r�pondit pas.

Aubert ne renon�a pas. Une autre circonstance du naufrage lui semblait 
suspecte. Les matelots avaient affirm� n'avoir pas vu couler le Foederis Arca, 
la nuit �tant trop noire. Aubert fit une enqu�te. Dans la nuit du 30 juillet, il faisait 
beau et la lune avait brill� une partie de la nuit. M�me � un mille, on aurait d� 
voir le naufrage du voilier.

Le 27 janvier 1865, Justinien Aubert exp�dia au ministre de la Marine une 
troisi�me lettre. Il concluait que l'�quipage s'�tait rendu, pour le moins, 
coupable du crime d'abandon de ses officiers.

Cette fois, comme Aubert apportait des faits nouveaux, on ordonna un 
suppl�ment d'enqu�te. Malheureusement tous les naufrag�s s'�taient 
embarqu�s et �taient �parpill�s aux quatres coins du monde. On retrouva 
seulement Julien Chicot, le novice. Il fut interrog� par le commissaire Dufresne 
de l'Inscription maritime de Nantes.

- Voyons, dit ce dernier � Chicot, pendant les cinq jours que vous avez 
pass�s dans le canot, vous avez d� parler de l'�v�nement. Que disait L�nard, 
le ma�tre d'�quipage ?

- Je ne m'en souviens plus.
- II n'a pas parl� du naufrage ?
- Non. II �tait trop occup�, comme nous tous, � chercher les moyens de nous 

en sortir. Il guettait une c�te, une voile.
- Et tu n'as vraiment pas vu couler le Foederis Arca.
- Mais non ! C'est s�r que je n'ai pas vu couler le b�timent.
- Tu ne devais pas regarder du bon c�t�, alors. La nuit �tait claire.
- Oui. Peut-�tre bien.
Dufresne �tait persuad� que le gar�on mentait, qu'il devait cacher 

quelque chose. Il jugea pourtant plus habile de ne pas insister dans 
l'imm�diat. Il se contenta d'attirer l'attention de Chicot sur les cons�quences 
d'un faux t�moignage, au cas o� on d�couvrirait la v�rit�. � Ce qui ne saurait 
tarder � affirma Dufresne.

Sa tactique �tait bonne et ses menaces voil�es furent efficaces.
Un mois plus tard, Chicot se d�cida � aller revoir, de son plein gr�, le 

commissaire. Et il parla. D'abord par bribes. Puis il raconta dans le d�tail, ce qui 
s'�tait pass� sur le Foederis Arca. Derri�re les mots malhabiles de l'adolescent 



se peignaient, en larges touches sanglantes, une des plus sombres trag�dies 
de l'histoire de la navigation.

Alcool et calme plat

D�s l'entr�e dans l'Atlantique, le voyage commen�a mal. Le Foederis Arca 
s’immobilisa, le vent �tant tomb�. Et c'est peut-�tre dans cette circonstance qu'il 
faut rechercher la cause lointaine du drame qui allait se d�rouler.

La vie sur un navire encalmin� est d�primante. Les hommes, inactifs, 
arpentent le pont, palabrent dans le poste, se disputent. Et puis l'atmosph�re du 
bord n'�tait pas bonne. Le capitaine Richebourg �tait un bon marin, mais d'un 
caract�re in�gal. Il tol�rait certaines fautes, puis brusquement s�vissait avec 
d�mesure.

Le second, Th�odore Aubert, lui, un gar�on de vingt-huit ans, large d'�paules 
et de haute taille, menait fermement l'�quipage. Il avait un d�faut : il ne savait 
pas, dans les moments de d�tente, t�moigner de la sollicitude aux matelots, les 
interroger sur eux-m�mes, sur leur famille. Et puis, avant l'appareillage, un 
incident avait aigri les rapports de l'�quipage avec les officiers. Quelques 
hommes avaient refus� de poursuivre le chargement un dimanche apr�s-midi. 
On leur avait interdit d'aller � terre. Ils �taient pass�s outre. Trois d'entre 
eux avaient �t� punis d'un retranchement de solde.

Le Foederis Arca �tait toujours encalmin�. Les matelots avaient trouv� un 
d�rivatif � leur ennui : l'alcool de la cargaison. Le novice descendait 
fr�quemment dans la cale pour remplir une dame-jeanne ou ramener des 
bouteilles de rhum.

Aubert, au cours d'une incursion inopin�e dans les postes d�couvrit les 
bouteilles vol�es. Il annon�a des sanctions. Le soir, deux matelots remont�rent 
encore du vin et trouv�rent une cachette.

Aubert s'en aper�ut et ordonna au ma�tre d'�quipage de s�vir. L�nard, but� 
et sournois, affirma que personne ne touchait � la cargaison. Si quelques 
hommes avaient une d�marche titubante, c'�tait parce qu'ils �taient 
incommod�s par le soleil.

Il est vrai qu'il chauffait dur le soleil. Il r�pandait une lumi�re blanche sur la 
mer. Sous sa chaleur brutale, l'alcool montait davantage � la t�te. On jetait 
des regards haineux aux officiers, ces emp�cheurs de danser en rond. 
Qu'est-ce que cela pouvait leur faire qu'on boive une bouteille de temps en 
temps ? Il y en avait plein le bateau.

Aubert, conscient du danger que faisait courir au Foederis Arca cet �quipage 
ivre, monta la garde devant les panneaux de cale, surveillait les matelots, posait 
des cadenas, effectuait des rondes, la nuit.

Son action fut efficace. Avec rage, les hommes voyaient leur provision 
d'alcool diminuer. Ils maudissaient le second et �chafaudaient des plans de 
vengeance.

Enfin, le vent souffla et le Foederis Arca reprit sa route.
La mauvaise humeur del'�quipage ne cessa pas. On conservait de ces 

jours de calme, de cette longue ivresse oisive, un souvenir � la fois 
agr�able et irrit�. Pour faire sentir leur m�contentement, les hommes 



ren�claient � ex�cuter les ordres. Et on continuait de boire quand m�me, une 
barrique �tant rest�e en perce, malgr� la surveillance d'Aubert.

La mutinerie �clate

L'apr�-midi du 29 juin, Julien Chicot vit Tessier, le charpentier, qui 
gesticulait, le visage rouge, criant d'une voix �raill�e � ses camarades :� Il faut 
lancer � la mer ce cochon de capitaine et ce cochon de second !�

On l'approuva par des murmures haineux et des ricanements.
Un quart d'heure plus tard, Aubert lan�a un ordre :
- En haut tout le monde ! A passer les drisses de bonnettes !
Des grogrements lui r�pondirent. Les hommes qui �taient de repos ne 

boug�rent pas.
- J'ai dit : tout le monde ! insista Aubert.

Des visages mauvais s lev�rent un instant vers lui, puis se d�tourn�rent.
La mince silhouette de Richebourg apparut sur la dunette. Le commandant 

�tait p�le. Ses l�vres tremblaient. La rage semblait l'�touffer. Enfin, il parla.
- Je... Je br�lerai la cervelle � qui n'ob�ira pas !
Aubert s'approcha de lui, agac�.
- Ne les menacez pas, commandant. Ils sont surexcit�s. Laissez-moi agir.
- Le commandant va prendre des sanctions contre vous, dit Aubert aux 

matelots.
Ces derniers rest�rent immobiles
Richebourg brandissait maintenant le cahier de punitions. Ceux qui avaient 

refus� d'ob�ir subiraient un retranchement de solde de quinze jours.
Les r�volt�s descendirent dans le poste d'�quipage en riant jaune.
- Ils ne veulent plus payer le travail maintenant ! On se paiera bien nous-

m�mes.
- A la mer ! Il faut jeter les galonn�s � la mer ! C'est comme cela qu'on se 

d�barrasse de la vermine !
Ils combin�rent un plan. La nuit, quand le capitaine sera dans sa cabine, on 

fera du bruit � l'avant. Le second viendra. On le saisira et on le jettera par 
dessus bord.

Meurtre dans la nuit

L'ombre baigne maintenant le Foederis Arca. Oillic, un g�ant roux, est � la 
barre. Dans le carr�, Richebourg et Aubert causent � voix basse. Th�paut, le 
charpentier, contemple la mer d'un regard absent. L�nard, le ma�tre 
d'�quipage, repose sur sa couchette.

Chicot se dirige vers le poste, apr�s avoir essuy� la vaisselle avec le 
mousse. Une voix le h�le dans l'ombre.

- Va remplacer Oillic �la barre !
L'adolescent ob�it. Oillic lui donne le cap et s'�loigne.
La porte du carr� s'ouvre. Aubert appara�t. Il l�ve la t�te vers la voilure. Il 

ordonne :
- Amenez la bonnette de dune !



Il ne voit aucun homme. Il cherche autour de lui. Le pont est d�sert.
- Qu'est-ce que tu fais l� ? demande-t-il � Chicot. O� est Oillic ?
Aubert pousse un cri. Il sent deux bras qui le ceinturent. Un autre homme le 

serre � la gorge.
- Bougres de faillis chiens, hurle Aubert. Vous �tes fous ? Allez-vous me 

l�cher ?
Quatre matelots, assaillent le second. Il r�siste, s'arc-boute, envoie un de 

ses agresseurs rouler sur le pont. Malgr� sa r�sistance, il est pouss� vers la 
lisse.

- A mort ! A la mer !
Aubert lutte de toutes ses forces. Adoss� � la lisse, il repousse les mutins.
- A moi, L�nar !
Aubert avait tourn� la t�te. Il esp�rait l'aide de L�nard qui entendit 

certainement ses appels, mais ne se montra pas. Et ce r�pit causa sa perte. 
Un matelot le saisit aux �paules. Un cri, et le bruit d'un plongeon : Aubert 
venait de basculer � la mer.

La respiration courte des hommes essouffl�s par la lutte monta dans le 
silence.
- Il a fini de nous empoisonner, ce fumier !

Les mutins se pass�rent une bouteille de rhum pour f�ter leur victoire.
Derri�re eux, r�sonna un pas lourd.
- C'est L�nard, dit un matelot. Oh ! L�nard, on l'a eu. Viens boire un coup.
Tous se retourn�rent.
Et recul�rent comme devant un fant�me.
Aubert, l'uniforme ruisselant d'eau, avan�ait vers eux. Il criait d'une voix 

forte :� A moi, commandant ! A moi, L�nard !�
Ce fut une nouvelle m�l�e. Aubert �cartait les couteaux lev�s, se d�fendait 

avec une �nergie d�mente, portait lui-m�me des coups. Il r�ussit � gravir les 
premiers �chelons d'un hauban. Il lan�ait des coups d'oeil hagards autour de 
lui, dans l'attente d'une aide miraculeuse. Oillic, avec une barre de fer, 
frappait les mains agripp�es aux cordages. Des taches sanglantes 
s'�largissaient sur la vareuse du second qui tomba sur le pont. Lan�ant des 
cris de haine, des injures, les matelots s'acharn�rent sur lui jusqu'aux 
derniers soubressauts. C'est un cadavre qu'ils firent enfin basculer � la mer.

Les clameurs de triomphe s'arr�t�rent net. Richebourg �tait enfin sorti de 
sa cabine. Il avait un pistolet dans chaque main.
- Attention ! Il va tirer !

Richebourg aurait d� tirer, en effet, et sans h�siter. Or il h�sitait. P�le, les 
traits serr�s, il trahissait un d�sarroi devant un �v�nement qui le d�passait. 
Les mutins le comprirent et cess�rent d'avoir peur, mais n'osaient pas encore 
attaquer leur commandant. Oillic, lui, n'h�sita pas. Il grimpa sur la dunette, 
bondit sur Richebourg par derri�re, le ceintura et le d�sarma.

Tous se pr�cipit�rent sur lui. Ce fut plus rapide que pour Aubert. Des 
couteaux se lev�rent. Pli� en deux sous les coups, Richebourg essayait de se 
d�gager.

- Ne m'assassinez pas ! hurlait-il d'un ton tour � tour mena�ant et suppliant.



Les mutins h�sit�rent, se regard�rent. Le ma�tre d'�quipage cria :� A la 
mer !� Une fureur sauvage les anima. Le corps de Richebourg fut balanc� au-
dessus de la lisse.

Richebourg n'�tait que bless�. Il nagea quelques instants le long du bord. 
Puis sa voix monta dans la nuit, une voix �trangl�e o� se m�laient curieusement 
la r�signation et l'impr�cation :

- Dieu vous conduise. Mais vous aurez la t�te coup�e !

On sacrifie le mousse

L'aube �clairait le Foederis Arca. Le pont t�moignait du drame de la nuit : 
hache fich�e sur la lisse, couteau tach� de sang sur un tas de cordage, 
bouteilles vides roulant sur le pont.

Vers midi, L�nard r�unit ses camarades d�gris�s. On discuta. Les uns 
voulaient rallier un port et expliquer que le commandant et le second �taient 
morts de maladie. Les autres sugg�raient de se diriger vers l'Afrique et de 
s'�tablir sur une c�te d�serte.

L�nard haussa les �paules.
- Des b�tises, tout cela, dit-il. Voici ce qu'on va faire. On coule le b�timent. 

On pr�tendra que le Foederis Arca avait une voie d'eau et qu'on a d� 
l'abandonner. Au cours du naufrage, le canot du commandant et du second 
aura disparu. D'accord ?

Personne n'opposa d'objections. D'ailleurs, les mutins ne savaient plus tr�s 
bien o� ils en �taient. Ils n'�prouvaient m�me plus le besoin de s'enivrer. Le 
cuisinier ne cessait de tenir des propos incoh�rents. Une nuit, il se jeta � la 
mer. Personne ne s'inqui�ta de son sort.

Le charpentier per�a des trous dans la coque. Le 3 juillet, dans la nuit, le 
voilier s'enfon�a rapidement. L'�quipage prit place dans la baleini�re qui mit le 
cap au nord nord-est vers les �les du Cap Vert.

Chacun r�p�ta les r�ponses qui seraient faites aux enqu�teurs. L�nard ne 
craignait pas d'�tre trahi. Il s'inqui�tait pourtant au sujet du mousse qui �tait 
rest� terr� dans un coin du navire pendant les meurtres de Richebourg et 
d'Aubert.

- Le gosse parlera s�rement, murmura L�nard. Et s'il parle, on passe tous 
� la guillotine.

Cette perspective fit taire les derniers scrupules. Froidement, on d�cida de 
supprimer l'enfant. Le 4 juillet au soir, L�nard dit au charpentier :� II faut 
d�lester! �.

C'�tait le mot convenu. On saisit le mousse � moiti� endormi et on le jeta � 
la mer.

Les plus endurcis des mutins se bouch�rent les oreilles pour ne pas 
entendre les cris de l'enfant qui appelait � l'aide. On fit force de rames. Et ce 
fut le silence.

A l'aube du 5 juillet, une voile apparut. C'�tait le brick danois Mercurius. 
Une heure apr�s, les mutins du Foederis Arca commen��rent � jouer leur 
com�die sinistre. Ils furent les premiers �tonn�s de la jouer si bien et d'�tre 
crus si facilement.



Cela leur semblait trop beau pour durer. D'instinct, ils cherch�rent � 
s'�loigner de France. Ils s'embarqu�rent sur des b�timents naviguant au 
long-cours. Les mois passaient. Ils �taient persuad�s �tre hors d'atteinte de la 
justice.

Ils se trompaient. A la suite des r�v�lations de Chicot, un mandat d'arr�t fut 
lanc� contre eux, le 15 mars 1866. Un � un, ils furent arr�t�s soit en Am�rique 
du Sud, soit dans un port de la Baltique, soit � leur retour en France.

Les hommes du Foederis Arca - sauf un qui ne put �tre retrouv� - pass�rent 
tous devant le tribunal maritime de Brest, le 19 juin 1866.

Les avocats tent�rent de d�montrer que les inculp�s avaient des sujets de 
se plaindre de leurs officiers et qu'ils avaient agi sous l'influence de l'ivresse. 
Ils soutinrent que les matelots n'avaient pas fait acte de piraterie puisque 
ceux-ci n'avaient pas eu l'intention de s'emparer du Foederis Arca.

Mais il y avait le meurtre du mousse dont l'ombre plana sur les d�bats. Le 
tribunal rendit son jugement. Les deux novices et deux matelots furent 
acquitt�s. L�nard, Oillic, le charpentier et un autre homme furent 
condamn�s � mort. Ils furent ex�cut�s, comme l 'avai t pr�di t le capitaine 
Richebourg, avant de dispara�tre dans l'eau noire.

ROBERT DE LA CROIX




